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      Ma première rencontre avec les bonnes gens du Canada fut de littéralement percuter un grand blond vêtu de cuir qui s’était arrêté sans prévenir alors que je traversais le parking de la gare routière.

      L’homme se tourna pour me faire face, renifla de façon exagérée, et dévoila un sourire canin.

      — Tiens, voyez-moi ça ; j’ai l’impression de sentir un truc… féérique.

      Je levai les mains dans un geste apaisant, n’ayant aucune envie de me battre alors que ça ne faisait même pas une heure que j’étais arrivé à Calgary.

      — Désolé, j’ai pas fait exprès, me hâtai-je d’expliquer.

      Cela ne servit qu’à le faire sourire de plus belle. D’une façon ou d’une autre, cet homme savait ce que j’étais.

      — J’aurais pensé que les gens de ton espèce seraient plus prudents, petite fée, dit-il.

      L’estomac noué, je me rendis compte que l’impression canine qu’il m’avait faite n’était pas une simple lubie de ma part. Un métamorphe loup avait décidé de me chercher noise, au beau milieu d’un parking.

      — Je viens d’arriver en ville, balbutiai-je. Je ne savais pas que c’était le territoire de ta meute.

      Visiblement, c’était pile ce qu’il ne fallait pas dire.

      — Ma meute ? gronda-t-il. Je suis du Clan Fontaine, pauvre minable. Je suis pas une bête sauvage qui traîne dans une meute !

      Je n’eus pas le temps de m’excuser avant qu’il frappe. J’avais bien quelques tours dans ma manche, mais il y avait des mortels sur le parking. Incapable de faire quoi que ce soit d’autre que rester planté là, je me pris son énorme poing dans le bide et me pliai en deux.

      Une main rude m’attrapa par l’arrière du crâne à travers mon bonnet volé et me poussa vers le bas. Je dérapai sur la glace et fis connaissance avec le béton gelé.

      Le genou du métamorphe s’enfonça dans mon omoplate, me plaquant au sol verglacé, et il colla mon visage contre terre.

      — Tu es nouveau ici, gronda-t-il à mon oreille, alors je vais laisser passer. Pour cette fois. Ceux de ton espèce ont un Manoir au nord d’ici.

      Il souleva mon visage contusionné et désigna un bus bleu et blanc qui venait de se garer.

      — Monte dans ce bus.

      Là-dessus, mon « comité d’accueil » me lâcha, et je retombai sur le trottoir gelé.

      
        * * *

      

      J’avais quitté le sud parce que j’en avais marre. Ceux de mon « espèce » s’y étaient installés depuis des siècles, même si cela ne suffisait pas pour que certains des aînés arrêtent de ressasser sur le « Vieux Pays » et les « Anciennes Coutumes ».

      Peut-être que ça se serait mieux passé s’ils avaient vraiment été de mon espèce. Les anciens fae étaient les maîtres du Sud profond des États-Unis, en ce qui concernait le surnaturel, mais je ne suis pas un vrai fae.

      Mon nom était Jason Kilkenny, et j’étais un changelin. Ma mère – que les Pouvoirs protègent son âme – était une mortelle qui avait eu l’infortune d’avoir un coup d’un soir avec un fae folâtre : mon père. J’en étais le résultat, et elle n’avait jamais revu mon père.

      C’était une histoire banale. Vu la démographie fae dans le Sud profond, il était surprenant que les changelins ne constituent pas la moitié de la population à l’heure actuelle. Mais bon, les vieux fae n’aimaient pas ça. Et c’était pour cette raison que je me trouvais là, à geler mes miches à moitié humaines à l’extérieur de la gare routière d’une ville canadienne, le plus loin possible de chez moi.

      Ma mère était décédée quand j’avais dix-neuf ans, avant que j’apprenne ce que j’étais. Le jour de mon vingt et unième anniversaire, des crétins s’étaient permis une remarque sur elle, et j’étais trop jeune et trop bourré pour laisser passer.

      En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, j’avais mis à terre quatre armoires à glace et mis le feu avec mon esprit au dernier pour faire bonne mesure. Pendant environ une semaine, j’avais cru être un genre de super-héros.

      Mais quelques rencontres du même genre que celle avec mon « comité d’accueil », sans mentionner d’autres fae, m’avaient prouvé à quel point j’avais tort. Et voilà, encore une fois, pourquoi je me retrouvais à me geler en plein hiver au Canada, en train d’attendre le bus qu’on m’avait indiqué devant la gare routière de Calgary.

      Pour un fae – bon sang, même pour un changelin – je suis un mollasson. Je suis un athlète de niveau olympique qui ne fait jamais de sport, et je peux faire apparaître du feu féérique – si je suis vraiment en colère, je peux blesser quelqu’un avec. La plupart du temps, j’ai du bol si j’arrive à allumer une clope.

      Bien sûr, même un petit changelin comme moi pourrait déclencher un vrai chaos si je faisais n’importe quoi en public, alors partout où on allait, tous les changelins et les fae devaient s’enregistrer auprès d’un Manoir comme celui que le métamorphe m’avait indiqué : c’était un terrain neutre, un lieu où les fae se retrouvaient. Je supposais que les autres créatures surnaturelles avaient des règles similaires, et s’ils cherchaient l’un de nous, ils allaient au Manoir parler au Gardien.

      Mon bus arriva enfin et je montai en donnant au conducteur quelques pièces prélevées dans la petite réserve de monnaie canadienne que j’avais sur moi. En général, je n’avais pas beaucoup d’argent – lâcher la fac pour éviter d’être poursuivi pour agression ne m’avait pas laissé avec grand-chose pour boucler les fins de mois, et les vieux fae ne sont pas généreux.

      La Cour Seelie – les gentils, si tant est que ce qualificatif puisse s’appliquer aux fae – m’avait aidé à enterrer mon passé et à me forger une nouvelle identité. J’étais un changelin trop faible pour leur servir à quoi que ce soit, alors je m’étais retrouvé à passer de ville en ville, de Manoir en Manoir, de vrais fae en changelins, en me prenant dans la gueule règle après règle.

      J’en avais marre d’être sur le tout dernier barreau d’une échelle super hiérarchisée, alors quand quelqu’un avait mentionné qu’à Calgary, tout au Nord, il y avait une Cour petite et informelle, j’ai fait mes adieux à mon pays natal, pas du tout la larme à l’œil, et je suis monté dans le premier car de ce voyage.

      Tout ça pour finir dans ce bus blanc et bleu de Calgary Transit dont le chauffage ne fonctionnait clairement pas. Ce n’était pas possible qu’il fasse aussi froid dans un véhicule chauffé.

      Je ne sentais plus mes doigts – malgré les gants que j’avais volés quelque part dans le Montana – quand le bus me lâcha enfin à la hauteur du bar entouré d’hôtels que mon comité d’accueil m’avait indiqué. Des panneaux fae confirmaient que c’était le Manoir.

      Une enseigne lumineuse clignotante aux couleurs passées annonçait des machines à sous électroniques et du karaoké. En dessous, une pancarte récente, à peine éclairée par les lampadaires, faisait la pub d’une bière pression bon marché dont je n’avais jamais entendu parler.

      Derrière, sur le mur, se trouvait ce que je cherchais. Un panneau fae invisible à ceux qui n’étaient pas de notre sang, déclarait que cet endroit était le Manoir, un terrain neutre, et qu’une mort rapide attendait ceux qui tenteraient de briser cette neutralité.

      J’entrai et la bouffée d’air chaud qui m’accueillit m’arrêta presque. La température était si élevée qu’il me fallut un moment pour me rendre compte du bruit. On était tard un jeudi soir et ils avaient monté le volume de la musique.

      Une blonde vêtue d’un uniforme avec lequel elle n’aurait pas survécu longtemps par cette nuit hivernale à l’extérieur se fraya un chemin au milieu des quelques clients du bar pour venir jusqu’à moi.

      — Je peux vous servir quelque chose ? demanda-t-elle, aimable.

      J’étais toujours sous le choc du changement de température et il me fallut un moment pour me rendre compte que c’était une vraie fae : une nymphe aquatique à la beauté délicate, enchanteresse, capable de briser le cœur et la raison des mortels.

      Elle n’avait pas le même pouvoir ensorceleur sur moi, qui étais un changelin, mais elle était quand même très mignonne.

      — Je suis un voyageur errant et je quête assistance, dis-je doucement.

      Le langage archaïque était étrange avec mon accent lent du Sud.

      — Je dois m’annoncer au Gardien du Manoir ainsi qu’aux Seigneurs des Cours.

      J’avais parlé suffisamment bas pour être certain que personne d’autre ne m’avait entendu, mais la fille jeta quand même un rapide coup d’œil alentour, puis elle sourit d’une façon qui me fit regretter mon immunité au pouvoir que les siens avaient sur les hommes.

      — Tout le monde ici fait partie des nôtres, chuchota-t-elle. Je m’appelle Tarva ; asseyez-vous, je vais vous servir un verre et chercher Eric.

      — Je ne suis pas sûr d’avoir de quoi payer, avouai-je tristement.

      — Vous avez mandé assistance, répondit-elle.

      Ce qui voulait dire que pour les trois premiers jours dans cette ville, j’étais nourri et logé par le Manoir – c’était une tradition dont j’avais fait ample usage dans le Sud et qui m’avait permis de survivre. Mais normalement, je n’étais rien censé recevoir avant de m’être annoncé.

      — Je pourrais avoir un café alors, s’il vous plaît ? demandai-je.

      Après six jours à passer d’un car à l’autre, je n’étais pas sûr de vouloir rencontrer le Gardien et les Seigneurs sans une dose de caféine.

      — Ça marche ! répondit-elle avec un autre sourire.

      Elle disparut un instant et revint avec une tasse fumante.

      — Eric arrive.

      Leur café était dégueu. J’avais été gâté pendant mon arrêt de trois jours à Seattle où le Manoir se trouvait dans un vieux café indépendant qui avait survécu à l’ère des Starbucks grâce à la qualité exceptionnelle de ce qu’ils servaient. Mais même en en reconnaissant ce parti-pris, c’était du mauvais café.

      Le bar était mal éclairé alors je ne me rendis pas tout de suite compte de la petite taille de l’homme qui sortit de la cuisine. Avec ses chaussures à semelle compensée, Eric devait faire à peine un mètre dix. Il avait d’épais cheveux blancs et ses sourcils broussailleux ombrageaient des yeux renfoncés plantés au-dessus d’un gros nez crochu.

      Le gnome traversa la pièce et grimpa sur le tabouret en face du mien.

      — Je suis Eric von Radach, le Gardien du Manoir de Calgary, dit-il doucement. Annoncez-vous, inconnu.

      — Je suis Jason Kilkenny, changelin de Géorgie, de parent fae inconnu, énumérai-je rapidement. Je demande l’autorisation de m’installer et prendre profession humaine, car mon sang n’est pas assez fort pour me permettre de servir les Cours.

      Eric tapa tout ce que je venais de dire sur un petit ordi portable qui était apparu de nulle part et disparut de la même façon un instant plus tard.

      — Vous venez de loin, M. Kilkenny, commenta le gnome. Qu’est-ce qui vous amène ici ?

      — Un désir de tranquillité.

      J’avais répondu avec franchise, même si mon premier accueil me faisait craindre que ce soit là un vain espoir – une fois de plus.

      — Je veux juste vivre une vie normale, et il est difficile de se tenir à l’écart des Cours du Sud.

      — Une demande raisonnable, acquiesça Eric. Je ne vois pas de raison d’inquiétude pour nous ici. Il faudra que vous rencontriez Lord Oberis, bien sûr – je l’ai appelé avant de venir. Il devrait être là…

      Une bourrasque s’engouffra dans le pub alors que la porte s’ouvrait et se refermait.

      — …très bientôt.

      L’homme qui venait d’entrer était le seigneur sidhe par excellence, superbe et terrifiant. Comme toutes les personnes qui se trouvaient là – y compris moi – il portait ses longs cheveux blonds de façon à cacher ses oreilles, et ils cascadaient sur les épaules de son lourd manteau en cachemire. Le grand fae avança jusqu’à nous et j’essayai de me représenter ce qu’il voyait.

      Avec mon mètre quatre-vingt, j’étais grand pour un humain mais petit pour un fae. Je devais avoir l’air chétif et mal nourri, pour cet être à la beauté parfaite et inhumaine. Mes cheveux châtains étaient aussi longs que les siens, mais davantage parce que je n’avais pas le temps de les couper qu’autre chose. Je portais des vêtements non assortis, volés ou achetés en chemin vers le Nord parce qu’ils étaient chauds, sans me soucier que les couleurs aillent ensemble. Tout ce que je possédais se trouvait dans le sac à dos à mes pieds.

      Il n’y avait pas moyen – vraiment – que le seigneur fae ait tout lâché pour venir faire la rencontre du changelin qui venait d’arriver en ville. Les seigneurs fae avaient des larbins pour ça. Et pourtant…

      — Je suis Oberis, se présenta-t-il inutilement en arrivant à notre table. Le Seigneur de la Cour de Calgary – nous sommes trop peu nombreux pour justifier deux cours.

      Le sourire qui accompagna cette explication parvint à briser la froideur inhumaine de son visage parfait.

      — Ceci, mon Seigneur, est Jason Kilkenny, changelin au lignage inconnu, me présenta Eric de façon officielle. Il souhaite s’établir ici et rechercher un emploi humain.

      — Vraiment ?

      Oberis m’examina d’un regard égal mais plus chaleureux que l’hiver qui régnait dehors le laissait présager.

      — Pourquoi un emploi mortel ? Il y a peu de changelins ici, encore moins que de fae. Nous pourrions te trouver une utilité.

      Bon, s’il y avait si peu de fae dans le coin, ça expliquait au moins en partie pourquoi sa Seigneurie était si prompte à venir parler à un nouvel arrivant. Ça voulait dire qu’il n’était pas occupé et que, aussi faible que je puisse être, même ma présence était considérée importante.

      — Avec tout mon respect, mon Seigneur, répondis-je avec une lenteur prudente, mon sang est trop faible pour que je puisse être d’une grande aide, et je ne désire rien de plus que laisser le monde des Cours et des Manoirs derrière moi. Il ne m’a apporté que chagrin jusqu’ici.

      J’avais fait de mon mieux pour éviter de me retrouver entraîné dans leurs intrigues sans offenser un seigneur fae qui avait apparemment grand besoin d’aide.

      Oberis hocha la tête.

      — Très bien. Je t’accorde assistance et le droit de t’installer. Cependant, il reste une dernière formalité.

      Mon soupir de soulagement fut coupé court à ces derniers mots.

      — Quoi donc, mon Seigneur ?

      — Je ne suis pas la plus haute autorité à Calgary, expliqua Oberis. Dans cette ville, nous répondons tous au Mage et à ses Pacifieurs.

      — Il y a un Mage ici ? glapis-je.

      Les derniers héritiers des enseignements de Merlin étaient rares dans le monde moderne – j’avais entendu un vieux fae supposer qu’il en restait moins de vingt – et ils étaient grosso modo des demi-dieux qui daignaient voyager uniquement parce que déplacer les continents pour faire venir leur destination à eux était un peu trop ostentatoire.
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      — Le Magus Kenneth MacDonald, répondit Oberis alors que je me remettais de mon choc. Tous dans cette ville ont reconnu son autorité et son pouvoir, alors nous acceptons ses restrictions. Il insiste pour rencontrer tous les surnaturels qui s’installent en ville. Étant donné ses habitudes, sa voiture devrait arriver à peu près… maintenant.

      La porte s’ouvrit de nouveau sur une autre bourrasque, et un homme en costume noir, sans manteau, entra. En silence, il avança jusqu’à la table où je me trouvais.

      — Seigneur Oberis, Gardien Eric, salua-t-il d’une voix plate. Est-il prêt à rencontrer mon maître ?

      — Si tu souhaites rester à Calgary, c’est une obligation, souligna Oberis.

      Je regardai le mortel en costume et hochai la tête.

      Qu’est-ce que j’étais censé faire d’autre, au juste ?

      
        * * *

      

      Je suivis l’homme en costume qui ne semblait pas du tout souffrir du froid. C’était injuste. Pour autant que je puisse en juger, c’était à cent pour cent un mortel, mais mon sang fae supposément supérieur ne m’offrait aucune protection contre le frimas qu’il ignorait royalement.

      Il me conduisit à une berline noire aux vitres teintées. Un petit emblème en métal décorait le pare-brise, un K stylisé en argent. Je jetai un coup d’œil aux vitres et me trouvai quelque peu soulagé de constater que l’hématome de tout à l’heure avait déjà guéri. Mon héritage fae me donnait quand même quelques avantages.

      Mon accompagnateur ne remarqua pas que j’avais utilisé la vitre comme miroir et me fit signe de prendre place à l’avant. Obéissant, je montai en voiture, heureux qu’il ait laissé tourner le moteur : il faisait chaud à l’intérieur.

      — Où est-ce qu’on va ? demandai-je.

      — La Tour du Mage.

      J’entendis les lettres majuscules dans sa réponse.

      — Dans le centre, ajouta-t-il après un instant de réflexion, comme pour décider s’il pouvait se permettre d’utiliser trois mots en plus.

      Après cela, il garda le silence tout le trajet. Je n’essayai pas de lui faire la conversation. Je ne m’étais pas attendu à rencontrer un Mage en sortant de ce bus, et si j’avais su que c’était ce que l’avenir me réservait, peut-être que je n’aurais jamais quitté la Géorgie !

      Le chauffeur silencieux et sinistre était un rappel pas si subtil qu’il serait intelligent de faire preuve d’obéissance ce soir, alors je restai gentiment assis comme un bon petit changelin.

      Il nous fallut moins de temps pour revenir dans le centre que cela m’en avait pris pour en sortir, et j’essayai de dissimuler un soupir de soulagement quand on entra dans un parking souterrain en dessous d’un immeuble de bureaux. Il faisait loin de faire chaud là-dedans, mais c’était toujours mieux que l’air canadien glacial au dehors.

      La berline noire s’était garée entre des véhicules similaires, l’un vert sombre, l’autre bordeaux, qui avaient tous le même K stylisé en décalco sur la vitre. Un autre type en costume noir, sorti du même moule que mon chauffeur mais en plus petit avec des cheveux plus clairs, échangea un signe de tête avec lui avant de me faire signe de le suivre.

      Il me conduisit à un ascenseur où il appuya avec ostentation sur cinq boutons dans une séquence précise. J’avais l’impression qu’il faisait plus attention à cacher la petite clé avec laquelle il avait débloqué l’ascenseur qu’aux boutons sur lesquels appuyer.

      Quoi qu’il en soit, ils s’illuminèrent tous d’un coup puis s’éteignirent alors que l’ascenseur commençait à monter. Le Mage n’avait visiblement aucun problème avec la technologie moderne – ni avec l’argent. L’ascenseur avait des panneaux de bois aux murs et le sol était en carrelage rouge et noir.

      Il était rapide, aussi, et il nous fallut moins d’une minute pour arriver au dernier étage. Les portes s’ouvrirent et mon compagnon du moment me fit signe de sortir.

      Restant dans mon rôle de bon petit changelin ce soir, je débarquai dans la salle d’attente d’un cabinet d’avocats. La pièce de bonne taille était carrelée elle aussi et le bureau d’une réceptionniste faisait face aux deux portes d’ascenseur. À gauche du bureau se trouvait une porte unique, et une douzaine de fauteuils étaient rassemblés autour d’une petite table et d’un poste à café.

      Une blonde d’apparence robuste se leva de derrière le bureau à mon arrivée. Elle avait des tatouages argentés sur les joues qui offraient un contraste saisissant avec son tailleur noir identique à la tenue des hommes qui m’avaient escorté là.

      — M. Kilkenny, m’accueillit-elle. Nous vous attendions. Asseyez-vous. Le Magus est occupé mais il sera là d’ici peu. Puis-je vous offrir un café ? Il vient d’un torréfacteur local et il est excellent !

      Il me fallut un moment pour absorber son débit rapide et accepter. Elle me dirigea jusqu’à un fauteuil, et me servit une tasse. Elle me la passa dès que j’eus secoué la tête pour refuser du lait ou du sucre.

      Je fus surpris de constater qu’elle avait raison : c’était du bon café. Il n’était pas trop chaud non plus ; apparemment, il était gardé juste à la bonne température. Une fois que je fus installé, elle retourna derrière son bureau pour faire le mystérieux travail qui occupe les réceptionnistes quand des types comme moi se retrouvent coincés dans leurs salles d’attente.

      Je venais de finir ma tasse quand elle releva la tête de son ordinateur et que la porte derrière elle s’ouvrit.

      — Le Magus va vous recevoir, me dit-elle. C’est la première porte à votre gauche.

      — Merci, lui dis-je. Vous pouvez me rappeler votre nom ?

      — Sarah, répondit-elle.

      — Eh bien, merci, Sarah. Le café était très bon.

      Je lui rendis la tasse, pris une grande inspiration et rentrai dans les bureaux du Mage. Le couloir se poursuivait avec le même carrelage rouge et noir, mais ici avec des lambris d’un bois rouge profond qui m’arrivaient à la taille.

      La première porte à gauche était faite du même bois et était fermée. Je frappai.

      — Entrez, ordonna une voix ferme.

      J’obéis et me retrouvai face au Mage de Calgary.

      Kenneth MacDonald retenait l’attention de son interlocuteur sans effort, même si je n’aurais su mettre le doigt sur la raison de cela. Il était de taille moyenne, une bonne dizaine de centimètres de moins que moi, chauve, et rien dans son apparence n’était impressionnant. Pourtant, il irradiait de lui un pouvoir que même un noble fae comme Oberis ne pouvait égaler. Tout dans la pièce semblait secondaire en comparaison de la certitude qu’on se tenait en présence de l’un des héritiers de Merlin, un être proche d’un demi-dieu de chair et d’os.

      — Seigneur Mage, tentai-je de dire avec formalité, mais ma terreur mêlée d’admiration fit sortir un couinement mortifiant de mes poumons en plein milieu de ma phrase.

      Dans une tentative de retrouver une contenance, je me concentrai sur le mur du fond où une immense baie vitrée donnait sur la ville. Même à cette heure tardive, de nombreux immeubles de bureaux étaient éclairés. D’ici, nous en surplombions la plupart, y compris une tour étroite comme une aiguille qui était sûrement censée être haute.

      — Asseyez-vous, M. Kilkenny, dit le Mage avec gentillesse, ayant visiblement perçu mon malaise.

      Il fit un signe et un grand fauteuil moelleux qui était installé avec trois autres face à une grande cheminée au feu ronflant flotta dans la pièce pour atterrir devant le bureau du Mage. J’obéis et pris place dans le siège.

      — Vous êtes Jason Kilkenny, poursuivit-il une fois que je me fus assis, un changelin au lignage inconnu, né en Géorgie de Melissa Kilkenny, une professeure d’histoire irlandaise qui a immigré aux États-Unis il y a tout juste vingt-quatre ans. Vous avez été identifié il y a trois ans, le jour de votre vingt et unième anniversaire.

      — Comment vous savez tout ça ? demandai-je, impressionné et encore plus terrifié.

      Avec un petit rire, MacDonald tourna vers moi son grand écran d’ordinateur plat et je vis une photo de moi à côté d’une page de texte.

      — J’ai envoyé un mail à un ami à moi au Conseil des Fae. Ils ont un dossier sur tous les fae recensés. Le vôtre est le plus court que j’aie jamais vu, à vrai dire.

      — Oh.

      Je soufflai doucement, pas certain d’être rassuré que ces informations lui soient parvenues sans magie.

      — Que venez-vous faire à Calgary ? demanda le Mage.

      — Je cherche un endroit où vivre et exercer un métier de mortel, répondis-je. Je ne voulais pas de toute cette agitation ; je veux juste m’installer sans me faire remarquer, éviter les intrigues et l’attention.

      J’étais en train de pleurnicher. Devant un Mage. Merde.

      — D’un point de vue surnaturel, c’est un trou paumé ici, me dit le Mage. Un trou paumé d’une certaine importance, pour de nombreuses raisons, mais cela reste une zone où vivent peu d’inhumains. J’insiste pour les rencontrer tous. J’ai mes raisons.

      Je hochai la tête et gardai le silence. J’observai le lourd bureau de bois et la baie vitrée derrière qui encadrait le Mage. Il se leva et se tourna à son tour vers la vue, les lumières brillantes, les gratte-ciels et les immeubles d’habitation.

      — Mon Ordre a une aversion pour la politique inhumaine, dit-il, tourné vers la fenêtre, m’observant dans le reflet. Cependant, j’ai accidentellement créé un vide de pouvoir ici il y a quelques années, et je me suis retrouvé forcé d’imposer l’ordre. Alors c’est ce que j’ai fait. Vous avez rencontré mes Pacifieurs.

      Ce n’était pas une question et je me contentai de hocher la tête.

      — Ils portent mon sceau, me dit-il en faisant un signe vers le bureau dont le devant était gravé du même K stylisé que celui des berlines. Tout homme ou femme qui porte ce sceau parle de ma voix et représente la loi de cette ville. Est-ce bien clair, M. Kilkenny ?

      — Oui, Monsieur.

      — Je me fiche des lois mortelles, annonça le Mage avec simplicité. Mon Covenant avec les inhumains de cette ville est simple : je maintiens la paix. Les meurtres, les agressions, les viols – que ce soit sur des mortels ou des inhumains, ne sont pas tolérés. Les conflits entre espèces ne sont pas tolérés. J’ai besoin de paix pour faire mon travail. Respectez ces règles, et je garantirai votre sécurité. Bien. Placez vos mains sur mon sceau.

      Je ne m’attendais pas à cet ordre et il me fallut un instant pour réagir. Je me penchai en avant et posai les mains au-dessus du symbole gravé sur le devant du bureau.

      — Jurez-vous, Jason Kilkenny, de respecter ce Covenant, de maintenir ma paix et de ne causer aucun mal tant que vous vous trouverez dans ma ville ?

      Prêter serment à un Mage n’est pas à prendre à la légère. Ils ont des façons de punir ceux qui manquent à leur parole. Mais je n’avais pas le choix.

      — Je le jure.

      — Bien.

      MacDonald fit un signe et la porte derrière moi s’ouvrit.

      — Cette audience est terminée. Adressez-vous à Sarah en sortant ; elle vous aidera dans votre recherche d’un emploi mortel.

      Il m’examina en travers du bureau.

      — Trois jours d’assistance ne vous feront pas grand bien si vous êtes encore au chômage après ça, et le marché du travail dans cette ville ne fait pas de cadeaux.

      Avec un signe de tête et une courbette prudente, je quittai la présence du Mage.

      
        * * *

      

      Je faillis percuter deux types qui s’engueulaient dans le couloir. L’un était immense, sans exagérer le mec le plus balaise que j’aie jamais vu. Avec ses cheveux sombres et sa barbe, il devait faire deux mètres quinze, une vraie armoire à glace.

      — Il ne reviendra pas sur sa décision, dit l’autre homme au géant.

      Je clignai des yeux en l’examinant. Comparé à n’importe qui d’autre que la personne à côté de qui il se tenait il était grand et me dépassait de huit ou dix centimètres. Il était chauve et je pouvais voir de nombreuses lignes or et argent de tatouages sur sa nuque et son crâne nu.

      — Vous m’avez demandé d’autoriser la création d’arm…

      Le géant s’interrompit en plein milieu de sa phrase quand il me vit, avant de reporter son attention vers l’homme tatoué.

      — Nous reprendrons cette conversation une autre fois, Winters, conclut-il d’une voix cinglante avant de repartir vers le lobby.

      L’homme tatoué – Winters – me regarda.

      — Vous êtes le nouveau changelin, j’imagine ? Mon maître a mentionné votre existence, dit-il doucement.

      — Allez-y, fit-il en désignant la porte d’entrée.

      J’acceptai le congé qu’il me donnait et filai voir Sarah.

      — Qui sont ces types ? lui demandai-je aussi doucement que possible.

      — Gerard Winters et Tarvers Tenerim. Winters est mon patron – le Pacifieur en Chef.

      J’examinai mon interlocutrice de plus près et me rendis compte que les tatouages argentés tracés sur ses joues étaient composés des mêmes runes or-argent que ceux de Winters.

      — Tarvers est l’Alpha du Clan Tenerim – le clan de métamorphes le plus ancien de la ville, et le Porte-parole des Clans.

      Je hochai la tête en essayant de me créer un organigramme mental de l’équilibre des pouvoirs et autorités dans cette ville. Sans aucun doute, le Mage se trouvait tout en haut, avec Winters comme son bras droit. Ensuite il y avait Tarvers et Oberis, et je ne savais pas lequel des deux était considéré comme le plus important.

      — Le Magus MacDonald a dit que vous pourriez m’aider à trouver un travail. Quelque chose de rapide, je ne sais pas si je peux tenir plus d’une semaine ou deux après la fin de l’assistance, avouai-je.

      — Eh bien, voyons voir, répondit-elle en tapant au clavier. Qu’est-ce que vous avez comme qualifications ?

      — Heu… les trois quarts d’une licence en ingénierie mécanique et beaucoup de travail manuel ?

      — Mmh, murmura-t-elle en mordillant machinalement le bout d’un crayon. Vous savez conduire ?

      — Oui, mais je crois que mon permis n’est plus à jour.

      — Oh, d’accord, ce n’est pas un souci, répondit-elle en saisissant une enveloppe kraft sur le bureau. Le Magus a fait apparaître ceci pendant que vous étiez avec lui.

      Elle la fit glisser vers moi. Je l’ouvris et y trouvai un passeport, un certificat de naissance et un permis de conduire à mon nom, avec ma photo et mon âge, qui disaient que j’étais né dans une ville nommée Winnipeg. Tout était aux normes, y compris les hologrammes et les marques en filigrane que j’examinai à la lumière.

      Les mages étaient flippants.

      — Alors oui, je peux conduire. Pourquoi ?

      — J’ai un ami qui dirige une entreprise de coursiers et a besoin de quelqu’un le plus vite possible. Je pourrais lui dire de vous appeler demain matin, si ça vous va ?

      — À quel numé… oh.

      Le dernier truc dans l’enveloppe, dont j’aurais pu jurer qu’il ne se trouvait pas là quand je l’avais ouverte, était un smartphone dernier cri.

      — L’« abonnement » passe par un relais semi-magique qui utilise le reste du réseau – vous ne recevrez pas de factures, expliqua Sarah en souriant. Mon ami – il s’appelle Bill Trakshinsky – vous appellera. Reposez-vous d’ici là.

      Un autre Pacifieur en costume – celui-ci en mode crâne rasé mais sans tatouages – attendait pour me ramener au van.

      Je parvins à rester éveillé jusqu’au retour au Manoir malgré le manque de conversation visiblement standard dans sa profession – Sarah semblait la seule disposée à faire la causette. Le bar miteux s’était vidé, mais Tarva était encore là quand j’arrivai presque en courant pour me mettre chaud.

      — Je vois que vous êtes de retour en un seul morceau, me dit la nymphe avec un sourire qui aurait brisé le cœur d’un mortel.

      Elle me passa une clé.

      — Eric ne savait pas combien de temps vous passeriez là-bas, alors on vous a réservé une chambre dans le motel en face du parking. Il vous a à la bonne, ajouta-t-elle en inclinant la tête, charmeuse.

      — Comment ça ?

      — Oberis et lui ont accepté d’étendre votre assistance à sept jours, expliqua-t-elle. On ne s’en tient pas forcément aux trois jours traditionnels, alors ce n’est pas beaucoup plus que d’habitude, mais c’est plutôt cinq ou six en général.

      Elle haussa les épaules.

      — Votre chambre est réservée pour une semaine complète, et vous avez une ardoise au nom d’Oberis ouverte ici et au restaurant grill de l’autre côté de la zone commerciale.

      Elle avait raison : c’était généreux, ce qui me rendait soupçonneux. Je ne pensais pas avoir fait une super bonne impression, mais visiblement, je n’avais pas non plus horriblement mis les pieds dans le plat.

      Pour l’instant, j’étais content. Sept jours en plus du cash qu’il me restait, ça devrait me permettre de tenir jusqu’à mon premier salaire si je pouvais choper le job de coursier dont m’avait parlé Sarah. Mais ma satisfaction disparut d’un coup à cause d’une pensée horrible.

      Pour aller à l’entretien d’embauche, bon sang, même pour arriver à ma chambre, j’allais devoir retourner dehors dans ce froid.

      
        * * *

      

      La chambre se révéla valoir la traversée du parking. Elle n’avait pas de charme particulier, mais le chauffage fonctionnait, la salle de bain était propre et le lit confortable. Trois sur trois sur cette liste, c’était deux de plus que dans beaucoup d’endroits où j’avais dormi ces dernières années.

      Je fus réveillé le lendemain par la sonnerie du téléphone et découvris que j’avais à peine réussi à retirer mon manteau et mes gants avant de m’effondrer sur le lit. Vaseux, je me traînai jusqu’au téléphone de l’autre côté de la pièce.

      — Allô ? grinçai-je.

      — Jason Kilkenny ? demanda la voix à l’autre bout du fil.

      — Oui, c’est moi, confirmai-je en me frottant les yeux de ma main libre.

      — Jason, je suis Bill Trakshinsky de Direct Courier, se présenta-t-il. Une amie m’a dit que vous cherchiez du travail, et j’ai vraiment besoin d’un chauffeur. Est-ce que vous pouvez passer au bureau cet après-midi pour un essai ?

      — Bien sûr ! m’empressai-je d’accepter en essayant de feindre l’enthousiasme malgré mon épuisement. Il va falloir que vous me donniez les instructions pour arriver en bus. Je suis nouveau en ville et je n’ai pas encore de véhicule ici.

      — Ça marche, répondit-il avec bonne humeur avant de débiter une série de numéros de bus et d’arrêts que je notai avec précaution. Quatorze heures, ça vous va ?

      Si je suivais ses indications, il me faudrait une heure pour arriver à son bureau. Ça me laissait encore quatre heures de sommeil, et une de plus pour me préparer.

      J’avais vraiment besoin de sommeil.

      — Ça marche, dis-je à mon tour.

      
        * * *

      

      Bill devait être encore plus désespéré que la Pacifieuse blonde ne l’avait laissé entendre. Il y avait trois camions de livraison sur leur parking quand j’arrivais mais je ne vis aucun chauffeur – juste une réceptionniste rousse qui semblait débordée. Elle me fit signe d’un doigt d’attendre une minute quand j’entrai dans le bureau spartiate, visiblement au téléphone avec un client qui se plaignait d’un paquet en retard.

      — Oui, Monsieur, nous allons faire notre maximum, conclut-elle.

      Elle attendit encore un peu avant de raccrocher le téléphone.

      — Bonjour, je m’appelle Trysta ; que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle avec un sourire solaire, une touche de chaleur bienvenue par cette fraîche journée.

      — Je suis Jason ; j’ai rendez-vous avec M. Trakshinsky ?

      — Bien sûr !

      Elle sourit de nouveau et je ne pus m’empêcher de lui répondre de même.

      — Il est en vidéo-conférence, là, mais si vous voulez bien attendre un instant, il va vous recevoir. Pendant que vous attendez, poursuivit-elle sans reprendre sa respiration, il faut que je fasse votre dossier chauffeur. Je peux vous demander votre permis de conduire ?

      Avec hésitation, je lui remis le document qu’on m’avait donné la veille. Je supposai que Sarah ne m’aurait pas envoyé là si leurs faux papiers risquaient de m’attirer des ennuis, mais je doutais quand même.

      Trysta fredonnait une mélodie entraînante en travaillant, et elle sortit visiblement sans problème un historique fictif de ma conduite.

      — Voilà ! annonça-t-elle avec bonne humeur. Ça a l’air nickel, c’est parfait.

      Elle imprima un papier et me le tendit.

      — Prenez ça avec vous.

      Elle jeta un coup d’œil à son standard téléphonique.

      — Bill a terminé, allez-y.

      Elle me désigna une des quatre portes blanches qui donnaient sur la réception. Je suivis ses instructions et partis à la rencontre de Bill.

      Il s’avéra être un vieux type bourru, en jean et chemise bleu délavé. J’eus l’impression qu’il pouvait voir en moi quand il m’examina des pieds à la tête, et je regrettai ne pas avoir de fringues plus classes qu’un jean propre et un pull.

      — Humpf, grogna-t-il.

      Il prit mon dossier chauffeur, y jeta un coup d’œil et le lança sur son bureau.

      — Viens, aboya-t-il en passant devant moi.

      — Où ça ? demandai-je.

      — Je me fiche que tu saches faire la causette, hein ? Ce que je veux, c’est que tu conduises bien. Alors, viens.

      Je le suivis vers les camionnettes. Il s’installa côté passager et me fit signe de me mettre au volant. Je pris une grande inspiration et obéis.

      
        * * *

      

      La façon dont Bill envisageait un « test de conduite », c’était plutôt « je te montre comment marche le GPS, je te file une adresse obscure, et je te laisse te débrouiller ». Le GPS devait bien avoir cinq ans de moins que la camionnette, il était silencieux et précis.

      Je trouvai la première adresse rapidement alors il m’en donna une autre. Je la trouvai aussi. Je gérai la rue couverte de verglas, au moins trois idiots dont j’aurais pu jurer qu’ils essayaient de nous tuer, et passai par trois adresses qui étaient bien à huit ou dix kilomètres les unes des autres avant de revenir au parking.

      Bill me désigna la place dont nous étions partis et je garai la camionnette pile dedans. J’étais plutôt fier de moi quand le vieux chauffeur grogna :

      — J’ai déjà vu mieux.

      — Oh, fis-je, déçu.

      — Va donner tes informations à Trysta et vois avec elle pour mettre ton salaire en place, poursuivit-il.

      — Je suis engagé ? demandai-je, perturbé par le soudain changement de ton.

      — Oui, répondit-il d’une voix bourrue. Maintenant, va voir Trysta.

      La rousse se fit une joie de noter mes informations.

      — C’est bien ton adresse ? demanda-t-elle en examinant mon permis tout en tapant à la vitesse de la lumière.

      — Non, je n’ai pas encore d’adresse permanente ici ; je viens d’arriver, expliquai-je.

      — Pas de souci ; préviens-nous juste quand tu seras installé et donne-nous ton adresse, d’accord ?

      — Bien sûr, promis-je.

      Elle continua à remplir le formulaire puis en tira deux exemplaires sur son imprimante.

      — Alors, la paie est hebdomadaire à terme échu, expliqua-t-elle rapidement. Si tu commences demain, tu seras payé pour la moitié de cette semaine vendredi prochain. Ça te va ?

      — Très bien, acquiesçai-je en parcourant en diagonale le contrat standard.

      J’en signai les deux exemplaires.

      — Quand est-ce que je commence ?

      — Six heures demain matin.

      La fille – qui devait avoir peut-être un an de moins que moi – semblait horriblement joyeuse à cette idée.

      — C’est notre horaire à tous, ajouta-t-elle.

      Je gémis, mais hochai la tête.
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      À six heures du matin, le lendemain, je me présentai sur mon lieu de travail et me retrouvai dans un van avec Jake, le plus ancien chauffeur de Direct Courier, pour apprendre les bases. Il approchait du troisième âge et n’était qu’à quelques années de la retraite. Il avait un accent fort et venait de quelque part dans l’Est du Canada dont je ne parvins pas à saisir le nom.

      Les deux journées avec lui passèrent dans un flou épuisant, mais le vendredi de ma première semaine dans cette ville glaciale, il me déclara prêt à sortir tout seul à midi. Il m’aida à charger les paquets que Trysta nous remit et m’envoya m’amuser.

      Je livrai tout à l’heure, récupérai les signatures nécessaires, et revins au bureau où Bill m’offrit une bière et une tape sur l’épaule : je faisais désormais officiellement partie de l’équipe.

      Le reste du minuscule bureau se rassembla et tout le monde prit une bière pour fêter la fin de la semaine : Trysta, Bill, Jake, deux autres chauffeurs, et moi. C’était une entreprise très modeste, au final. Mais ils m’avaient filé un boulot et une place, et je n’allais pas refuser ça.

      Le week-end passa à toute allure entre la bière bon marché du Manoir et la télé merdique de l’hôtel – ce n’était pas comme si j’avais grand-chose d’autre à faire ! Ma première semaine à Calgary s’était beaucoup mieux passée que je ne m’y attendais. Je parlai au manager du motel et dis adieu à un tiers du cash qu’il me restait pour payer ma chambre jusqu’à la fin de la semaine, quand arriverait mon salaire.

      J’examinai les maigres restes dans mon portefeuille et établis un budget bouffe pour les quatre jours entre la fin de mon assistance et mon premier salaire. Ça couvrait juste assez pour que j’aille m’acheter un manteau d’hiver, gris, qui descendait jusqu’aux genoux.

      Entre ça et mon nouveau boulot, je parvins à établir une routine quand arriva le mardi : me lever à une heure indue, sortir du motel et prendre le bus jusqu’au boulot, franchir la porte du bureau à six heures, et ressortir à six heures quinze avec la camionnette. Ce n’était pas un travail compliqué et c’était plutôt facile d’y être bon. Trysta m’accueillait avec de grands sourires à chaque fois que je revenais, et quand le vendredi arriva, Bill était de nouveau là avec ses bières, et ce coup-ci mon salaire.

      — Eh, Jason, interrompit mon nouveau patron au moment où je partais. Tu as trouvé un appart ?

      — Je suis toujours au motel, avouai-je. Il faut que j’économise pour le loyer.

      — Ma sœur a un appart pas loin d’ici, me dit-il. Elle veut louer à un type débrouillard. Je peux t’avancer la caution et tu me rembourseras dans les mois qui viennent. Ça te paraît correct ?

      Je le dévisageai. Bill ne s’était pas montré moins bougon ou brusque depuis qu’il m’avait embauché. Je ne m’étais pas attendu à ça de sa part. Je supposai qu’il avait un tempérament généreux qui contrastait juste avec son attitude extérieure.

      — Je peux visiter d’abord ?

      — Bien sûr. Je peux t’y emmener maintenant, proposa-t-il.

      — D’accord.

      Je le suivis à son vieux pick-up Chevrolet rouge et il conduisit jusqu’à l’appartement. Franchement, ça aurait pu se faire à pied depuis le centre de livraison – même si j’éviterais en hiver. La météo restait absolument glaciale. C’était un petit immeuble en briques de trois étages où nous attendait la sœur de Bill – une femme d’un certain âge à la silhouette épaisse et aux cheveux grisonnants.

      — Alors, c’est lui Jason ? demanda-t-elle.

      Bill répondit par un grognement affirmatif. Elle me tendit la main.

      — Je m’appelle Rhonda ; venez donc jeter un œil.

      — Tu peux te débrouiller pour rentrer ? demanda Bill.

      Je hochai la tête. Parmi ses nombreuses fonctionnalités, mon smartphone me donnait les itinéraires de bus.

      — OK, j’ai des trucs à faire, dit-il d’une voix brève.

      Il repartit vers sa voiture et Rhonda me fit descendre au sous-sol de l’immeuble.

      La visite ne prit guère de temps. C’était une grande pièce avec une kitchenette sur le côté, et une chambre hors de vue, avec des murs en placo blanc et une moquette bleu sombre usée mais solide.

      Rhonda me donna un montant pour le loyer qui était un peu moins de la moitié de ce que j’espérais gagner en bossant pour Direct. C’était clairement plus que ce que je payais pour le moment.

      — J’ai parlé avec mon frère et il est OK pour avancer la caution et la moitié du premier mois de loyer. Il déduira ça de votre salaire des prochains mois, pour vous permettre de vous installer tout de suite, me dit-elle.

      — Vous avez besoin de savoir quand ? demandai-je enfin, pas certain d’être prêt à accepter un tel degré de charité de la part de mon patron.

      — Vous n’avez qu’à donner la réponse à Bill lundi et on s’arrangera. Je peux vous mettre un matelas, mais c’est tout ce que je peux faire pour les meubles, désolée.

      — Je vais y réfléchir, répondis-je, mal à l’aise. Je n’aime pas trop qu’on me fasse la charité.

      — C’est vraiment pas de la charité, mon grand, rétorqua Rhonda en riant. C’est un moyen pour Bill de s’assurer que vous continuiez à bosser pour lui !

      Je ris avec elle, mais je me sentais toujours gêné tandis qu’elle me raccompagnait jusqu’à l’entrée de l’immeuble. En arrivant dehors, je m’arrêtai net, choqué.

      Dans la demi-heure et quelques que nous avions passé à l’intérieur, le mercure était remonté en flèche. Il ne faisait toujours pas chaud, mais la nuit tombait et maintenant j’étais bien dans mon gros manteau d’hiver.

      — Ah, le chinook est enfin arrivé, remarqua Rhonda.

      — Le chinook ?

      — C’est un vent chaud des montagnes – il vient nous réchauffer un peu en hiver. Tu sais rentrer chez toi ? demanda-t-elle.

      — C’est le plus chaud qu’il ait fait depuis que je suis arrivé ici, répondis-je. Bon sang, je peux y aller en marchant avec un temps comme ça. Merci beaucoup pour la proposition, Madame. Je vais y réfléchir et je dirai ça à Bill.

      — Parfait. Bon week-end, Jason.

      Elle partit vers sa berline argentée neuve et je mis correctement mon manteau sur mes épaules avant de chercher sur mon téléphone le trajet pour rentrer à pied. Il y en avait pour trois quarts d’heure, ce qui n’était pas trop mal maintenant qu’il ne faisait plus une température glaciale.

      Me dirigeant vers le nord, je pris l’une des avenues principales, bordée de plusieurs bars. Je venais d’en passer un quand j’entendis une bagarre derrière une barrière qui longeait la route. Je restai figé un long moment, n’ayant pas envie de m’en mêler.

      Puis j’entendis une fille hurler avant de s’arrêter net. Sans réfléchir, je courus jusqu’à la clôture, me hissai par-dessus et atterris en faisant une roulade dans la ruelle déserte de l’autre côté.

      Je me dirigeai vers le cri en sautant deux clôtures de jardin pour arriver dans une rue résidentielle déserte. Une femme menue était en train de reculer face à trois agresseurs dont l’un avait la main sur sa gorge.

      Les trois attaquants faisaient ma taille et l’encerclaient. Ils se déplaçaient avec une grâce étrange, très similaire à celle, inhumaine, des fae, mais tout de même différente.

      L’un d’eux attrapa le bras de la fille et la tira vers lui.

      — Ça sert à rien de se débattre, ma belle – ça fera moins mal si tu te laisses faire. Et peut-être même que tu aimeras ça.

      Je ressentis un froid soudain en chargeant, et puis je me retrouvai à côté du malfrat et enlevai son bras de la fille.

      — J’en doute, enfoiré, lui dis-je, avant de lui faire faire connaissance avec mon poing.

      Il recula de plusieurs pas en vacillant, le nez cassé, et il cracha du sang.

      — Tu vas me le payer, casse-dalle, gronda-t-il, et ses longues canines blanches étincelèrent à la lumière des réverbères.

      Des vampires. Personne ne m’avait dit qu’il y avait un problème de vampires dans cette ville.

      Je ne savais pas où était passée la fille, mais je maintins ma position entre les trois vampires – c’en étaient tous, clairement, maintenant que je savais quoi chercher. Ça allait faire mal.

      L’un de ceux qui n’étaient pas blessés m’attaqua par la gauche. C’était un amateur, qui agitait le poing de façon à ce que je sache exactement ce qu’il préparait. Je l’évitai facilement, mais me pliai en deux suite à un coup de genou dans le ventre que je n’avais pas vu venir. Donc bon, on était tous les deux des amateurs.

      Ils avaient l’avantage de la vitesse, mais j’étais plus fort alors je l’attrapai avant qu’il puisse s’éloigner et le ramenai vers moi. Cette saleté de sangsue essaya de me mordre alors je lui mis un coup de boule. Bien fort. Ses yeux se voilèrent et je recommençai. Il vacilla en arrière et je lui mis un coup de pied dans les parties.

      Chacun d’eux était plus rapide que moi, et presque aussi fort. Je n’avais pas le temps de me montrer fair-play. Les deux autres m’avaient pris en tenaille pendant que je me battais avec leur pote, et je payai le prix de mon coup dans les burnes en me prenant un tacle violent sur le côté du crâne.

      À moitié en trébuchant, à moitié volontairement, je partis de côté et évitai le coup du troisième vampire. Je secouai la tête pour éclaircir ma vision alors qu’ils m’encerclaient. Je feignis d’attaquer celui de gauche pour charger sur celui du milieu, celui que j’avais déjà cabossé. Comme il était toujours étourdi, je parvins à le faire reculer d’un ou deux pas et le balançai par terre. Mais c’est alors qu’une main d’une froideur mortelle attrapa le col de mon manteau et me tira en arrière.

      La panique m’envahit et une chaleur familière se répandit en moi. En espérant pouvoir convaincre la fille de garder le silence par la suite, je laissai le morfale me tirer en arrière jusqu’à ce que je puisse le voir. Alors j’attrapai son bras à deux mains et invoquai le feu féérique.

      Des flammes vertes léchèrent ses bras et le morfale hurla tandis que ses vêtements s’enflammaient et que sa chair morte cuisait dans une odeur dégoûtante de porc rôti. Il s’écarta vivement de moi et gronda de nouveau.

      Un moment de silence s’ensuivit, brisé par le tchak caractéristique d’un fusil qu’on armait. Je me tournai pour faire face au vampire à qui j’avais mis un poing dans la face au début. Son visage avait guéri, et il pointait sur moi un fusil à pompe au canon scié.

      — Putain de fae, cracha-t-il. Terminus pour toi.

      — Va te faire foutre, enfoiré, répondis-je avec un geste obscène.

      Il leva son fusil pour viser ma tête.

      C’est alors que cinquante kilos de félin hurlant le percutèrent en pleine tête et le fusil vola au loin. Le vampire glapit quand les griffes lacérèrent sa peau. C’était la métamorphe lynx qui me rendait la pareille après ma tentative de sauvetage.

      Un morfale en moins, mais il en restait deux et celui que j’avais brûlé avait régénéré ses bras et trouvé un couteau. Même à distance, la lame dégageait quelque chose de mauvais : du fer forgé à froid.

      J’étais un changelin, pas un vrai fae. Cela voulait dire que le fléau de mon espèce était bien moins efficace sur moi. Le contact du fer ne faisait que me paralyser au lieu de provoquer ma mort instantanée.

      Mais pendant que je fixai le couteau avec horreur, le troisième vampire se faufila derrière moi et abattit ses deux poings dans mes reins tout en collant son pied au creux de mon genou droit. Il termina d’un coup de genou à l’arrière de ma tête alors que je m’effondrais.

      Je basculai, pris de tournis, et je vis le vampire au couteau approcher avec un sourire vicieux. Du coin de l’œil, j’aperçus la fille qui avait repris forme humaine, avec ses vêtements en lambeaux, faire un vol plané. Une lame d’argent qui dépassait de son épaule expliquait pourquoi elle s’était métamorphosée de nouveau.

      Le vampire contre lequel elle se battait se leva et une aura d’obscurité s’amassa autour de lui alors qu’il faisait appel aux pouvoirs de son espèce pour mettre fin au combat dans lequel je m’étais immiscé comme un idiot.

      Et puis il disparut, remplacé par le capot d’un Hummer noir. Il y eut un mouvement ultra-rapide et le vampire avec le couteau en fer se retrouva mis en pièces par un grizzli de très mauvaise humeur.

      Le troisième vampire s’enfuit et l’ours grogna. Même avec la tête qui tournait, je saisis le mot d’ordre. Je vis un grand blond se changer en loup et s’élancer à la suite du morfale. Si ces créatures avaient mérité la pitié, j’aurais eu de la compassion pour celui-ci.

      Je me rendis compte que l’ours avait disparu, remplacé par l’immense type brun de la Tour du Mage. Agenouillé à côté de la métamorphe, il retirait délicatement le couteau d’argent. Je sentis une main sur mon épaule, mais avant que celui à qui elle appartenait puisse dire quoi que ce soit, je m’effondrai, face la première contre le macadam.
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      Je me réveillai en sentant quelqu’un me passer délicatement un tissu humide et tiède sur le visage. L’espace d’un instant, je n’eus aucune idée d’où je me trouvais ni de ce qui s’était passé, puis je me redressai d’un coup en me souvenant des vampires qui m’avaient mis une raclée.

      — Eh, eh, doucement, intervint une voix féminine, et je me retrouvai face à face avec la personne qui tenait le gant de toilette.

      Des yeux d’un vert saisissant plongèrent dans les miens. Ils surmontaient un petit nez adorable et un nuage de taches de rousseur.

      — Tu t’es pris une sacrée rouste.

      — Je guéris vite, répondis-je lentement.

      Je me laissai un peu aller en arrière pour examiner le reste de la jeune femme rousse : c’était elle que j’avais essayé de sauver.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — J’ai un bipeur en cas d’urgence et je l’ai utilisé quand ils m’ont abordée – avant même de savoir que c’était des morfales, pour tout dire. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit Tarvers en personne qui réponde – ni à ton intervention.

      — Et on a eu de la chance que tu sois là, changelin, coupa une voix de basse.

      Je relevai la tête pour voir la silhouette poilue du chef des métamorphes de Calgary bloquer le seuil de la porte.

      — Notre amie aurait peut-être réussi à s’échapper sans toi, mais on aurait perdu les morfales. Là, tout le monde y a gagné.

      L’ours métamorphe traversa la pièce jusqu’à moi et me tendit son énorme paluche.

      — Je sais que ton espèce ne guérit pas aussi vite que nous, alors je t’ai ramené avec nous pour qu’on soigne tes blessures. Nous te sommes redevables, étranger. Je suis Tarvers, l’Alpha du Clan Tenerim, et mon clan et moi avons une dette envers toi. Quel est ton nom ?

      — Je m’appelle Jason Kilkenny, Monsieur, répondis-je poliment.

      Ça le fit renifler.

      — Ne me sors pas des Monsieur, Jason, ordonna-t-il. Bon, écoute. Je t’ai fait examiner par notre médecin et il a dit que tu serais sur pied d’ici demain matin, mais qu’il ne fallait pas que tu bouges d’ici là. Alors tu es notre invité pour la nuit, et déclaré un ami du Clan pour tes actions. Si tu as besoin de nous, appelle. Et maintenant, repose-toi !

      Sur cet ordre aboyé, il sortit de la pièce, imposant et charismatique. Je me tournai vers la fille que j’avais sauvée.

      — Comment tu t’appelles ? demandai-je. Si je risque ma peau pour sauver quelqu’un, j’aimerais autant connaître son nom.

      Elle pouffa de rire.

      — Mary. Je suis aussi du Clan Tenerim. On est deux lynx métamorphes dans un clan de loups et d’ours, et je suis la plus jeune, alors ils me traitent tous comme leur petite sœur. Et l’Alpha surestime mes chances quand il dit que j’aurais pu m’échapper. Sans toi, j’étais cuite.

      Elle m’examina d’un œil critique et se pencha pour essuyer un peu de terre et de gravier qui restait sur mon visage. Elle déposa un doux baiser sur ma joue.

      — Merci, dit-elle à voix basse. Bon, Clément, le docteur, a dit de te laisser te reposer, alors je vais te foutre la paix.

      Elle sourit.

      — J’ai pris la liberté d’enregistrer mon numéro dans ton répertoire.

      Sur ce sous-entendu et une légère caresse sur ma joue, Mary quitta la pièce, me laissant dans le noir avec des hématomes et une trace de son parfum.

      
        * * *

      

      Je parvins à peine à ouvrir la porte le lendemain avant qu’on me l’arrache des mains et qu’un jeune homme au crâne rasé, un stéthoscope autour du cou, me repousse à l’intérieur. Il avait une carrure similaire à celle de Mary et je supposai qu’ils avaient un lien de parenté.

      — Pas un pas de plus avant que je t’aie examiné, me dit-il. Je suis Clément Tenerim, le frère de Mary. Assieds-toi.

      J’obéis, rendu quelque peu perplexe, tant par l’énergie qui se dégageait de tous les membres du Clan que par la sollicitude dont ils faisaient preuve à mon regard. Clément me manipula, me tapota, écouta mon cœur avec son stéthoscope et me mit une lumière dans les yeux. Ensuite il s’excusa.

      — Désolé, mais la plupart des gens que j’examine sont des métamorphes, me dit-il. Même les blessures avec de l’argent, comme le coup de couteau qu’a essuyé Mary, guérissent presque immédiatement une fois qu’on a retiré tous les résidus de métal. Mais avec un autre inhumain, il faut que je fasse un peu plus attention.

      — Merci, Doc, lui dis-je. J’apprécie les bons soins.

      Il hocha la tête et me fit signe de le suivre hors de la pièce. Dans le salon de ce qui devait être une maison mitoyenne se trouvaient Tarvers et trois types presque aussi balaises que lui.

      — Assieds-toi, Jason, demanda l’Alpha ours. On a quelques questions sur hier soir, mais on attend encore quelqu’un.

      Une voiture se gara devant la maison et une portière claqua. Un type mince que je reconnus comme le métamorphe loup de la veille partit vers la porte, une main plongée à l’intérieur de sa veste. Il se détendit en voyant qui était là et fit entrer Oberis.

      J’inclinai la tête devant le Seigneur des Cours fae. Je ne l’avais pas revu depuis mon premier jour à Calgary, et j’aimais autant éviter son attention autant que possible.

      — Selon notre Covenant avec le Mage, je ne peux t’interroger qu’en présence d’un dirigeant de ta Cour, déclara Tarvers d’une voix grave.

      Il fit signe à Oberis de s’asseoir à côté de moi.

      — Bienvenue dans la Tanière du Clan Tenerim, Seigneur Oberis.

      — Je suis reconnaissant de cette invitation et de votre accueil, Alpha Tarvers, répondit Oberis avec toute la grâce et le charme instinctifs d’un noble fae.

      Il s’adressa ensuite directement à moi en s’asseyant :

      — Kilkenny, est-ce que ça va ?

      — Oui ; ces messieurs se sont bien occupés de moi, répondis-je aussitôt.

      Je n’avais pas envie de me retrouver pris dans la diplomatie des factions inhumaines. C’était pour éviter ça que j’étais venu à Calgary.

      — Il a protégé une des nôtres en se mettant en danger, et sans exiger de récompense, gronda Tarvers. Vous devriez être fier de lui, Seigneur Oberis.

      — C’est ce qu’il semblerait, répondit le noble.

      Même pour moi, c’était cryptique. J’espérais que ça voulait dire qu’il était d’accord. Je n’avais pas envie de me mettre mal avec Oberis dès le début.

      — Il faut que je t’interroge sur les vampires, Jason, me dit Tarvers. Est-ce que tu as repéré des signes distinctifs chez eux ? Des tatouages ou des symboles ?

      — Heu…

      Ma réponse n’était pas des plus éloquentes, mais il fallait que j’y réfléchisse.

      — Vous ne les avez pas mieux vus que moi ?

      — Il ne restait pas assez de leurs cadavres pour vraiment les examiner, répondit l’imposant métamorphe d’une voix où perçait une pointe de satisfaction.

      — Je n’ai pas vu de symboles, répondis-je en y repensant. Mais j’ai remarqué… j’en ai brûlé un assez fort, et il a guéri presque instantanément. Ils devaient être très bien nourris. Et il y en avait un qui commençait une incantation quand vous l’avez renversé.

      — Il n’y a pas beaucoup de vampires qui sont capables d’utiliser leur magie de sang, intervint Oberis sombrement. La plupart des morfales utilisent presque tout leur pouvoir rien que pour rester en vie et booster leurs corps.

      — Nous avons donc des vampires bien nourris et bien formés, conclut Tarvers d’un air sinistre. Une cabale est arrivée dans notre ville. Je suppose qu’on va devoir prévenir le Mage.

      — Je vous accompagnerai et parlerai pour mon changelin, acquiesça Oberis.

      Avec un peu de chance, ça voulait dire que je n’aurais pas besoin de revoir le Mage.

      — Bon, Seigneur Oberis, je vous ai demandé d’être témoin, déclara l’Alpha.

      Tarvers se leva pour se dresser de toute la hauteur de ses deux mètres dix et sortit une chaîne en or de sa poche. Il marcha jusqu’à moi et me la passa autour du cou.

      — Par ma parole et le témoin ici présent, je reconnais une dette, dit-il avec formalité. Jason Kilkenny est nommé ami et allié du Clan Tenerim, et une Faveur lui est due. Fais appel à nous en cas de besoin et nous répondrons en paiement de la vie que tu as sauvée.

      J’inclinai la tête, acceptant la dette.

      — Merci, dis-je doucement.

      Les Faveurs n’étaient pas à prendre à la légère chez les inhumains – refuser une Faveur sans bonne raison pouvait coûter plus que la valeur de votre vie. Je n’aurais pas pu dire non à l’Alpha même si je l’avais voulu.

      Ce point réglé, Oberis se leva et me fit signe de le suivre jusqu’à sa voiture. J’échangeai une poignée de main ferme avec Tarvers, regardant la mienne être engloutie dans son énorme poing, puis je suivis le noble fae à l’extérieur.

      Je m’installai côté passager et Oberis me tendit une enveloppe. Son contenu avait une consistance familière, mais je l’ouvris pour en être sûr.

      — Pourquoi ? demandai-je en contemplant une liasse de cash qui devait bien faire deux mois de mon salaire de livreur.

      — Je tiens à récompenser les membres de ma Cour qui me facilitent la vie, répondit Oberis sans détour.

      Il démarra la voiture.

      — Les Clans sont la force la plus importante de la ville après le Mage, et tu viens de remettre à zéro leur agacement qui montait depuis bien un an avec ton acte de bravoure altruiste. Tarvers est mortellement sérieux quant à cette Faveur, comme nous le serions aussi – mais ça, c’est ta récompense pour service rendu à la Cour, pas au Clan.

      J’avais appris depuis longtemps à ne pas protester avec les fae qui se montraient généreux – et à compter l’argent avec soin après leur départ. J’inclinai la tête en signe d’acquiescement. Après tout, j’avais gagné cet argent et ça voulait dire que je n’aurais pas besoin d’en emprunter à mon patron pour payer la caution de l’appart.

      Apparemment, se comporter en idiot chevaleresque était récompensé dans cette ville. Enfin, si vous surviviez aux vampires.
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